
Qu'a fait l'administration italienne ? Bien que 
la soumission des industriels français fût de 
3 0,0 inférieure à celle des industriels [italiens, 
•Ile a écarté l'offre française pour donner la 
préférence à l'aiRr» italienne, dans le but de fa
voriser Vindustrie italienne. 

Voilà, pensona-aous, un fait topique et que 
devraient médite* DOS administrations fran
çaises. Il vient à la suite de beaucoup d'autres 
de la même nature et qui témoignent que notre 
libéralisme international, excessif et périlleux, 
n'est en rien imité par les antres puissances 
qui, profitant de notre trop grand bon vouloir 
pour nous inonder de leurs produits, prennent 
les mesures les plus rigoureuses, à 1 effet de 
fermer leurs portas à nos produits français. 

On ne s'étonnera donc pas que les industriels 
victimes du procédé qne nous venons de rap
porter, s'adressont au gouvernement français 
pour solliciter de lui des mesures à la fois con
servatrices et préservatrices. 

Une pétition a été adressée,à ce sujet, au mi
nistre de la guerre.par les membres du Comptoir 
des quincailleries réunies de l'Est. De sem
blables pétitions pourraient et devraient être 
•dressées aux différents ministères compétents, 
tels que la marine et les travaux publics, par 
les industriels intéressés. Il e»t temps qu'on 
mette un terme à cette scandaleuse pratique 
qui consiste à payer, avec l'argent des contri
buables français, des produits étrangers qu'on 
pourrait, dans la plupart des cas, obtenir aussi 
avantageusement de l'industri" française, alors 
que les étrangers prennent, contre nos pro-
duits.des mesures draconiennes, telles que celle 
que nous venons de rapporter. 

Nous appuyons donc de toute* nos forces la 

F*.tition des industriel de l'Est; nous engageons 
•s autres industrielsà les imiter et à s'adresser 

au gouvernement d'abord, aux Chambres en
suite, s'ils ne sont pas entendus, pour deman 
derce que nous appellerons un acte de justice, 
•n même temps qu'une mesure d'urgente né
cessité pour notre pays. 

Il importe que, non-seulement, on n'admette 
plus les étrangers aux adjudications publi
ques, mais que des mesures soit prises en vue 
des négociants sans scrupules qui, Français, 

Fourraient soumissionner, avec la pensée d'al-
:r chercher les fournitures àl'étranger,comme 

cela s'est déjà vu. Le gouvernement devra, 
pour éviter les fraudes, faire ce qui est prati
qué dans certains contrats d'entreprises : indi
quer le ou les Meux de fabrication, ou exiger 
qu'on les lui indique, ou, tout au moins, exi
ger un certificat d'origine constatant que le 
produit est de fabrication française. 

Ln présence des procédés dont nos indus
triels sont les victimes à l'étranger, ce serait 
Touloir être dupe que de continuer pins long
temps les faveurs que nous accordons à tout 
ce qui vient du dehors ; dupe doublement et 
parce qu'à la fin, l'étranger s» gausse de notre 
romplaisanee, et parce que nous nous ruinons 
nous-mêmes, sans profit pour personne, puis -
que le budget perd, par ailleurs, le mince bé
néfice que les administrations croient faire en 
achetant, à quelques centimes meilleur mar
ché, les produits de nos concurrents.— L. L. 

O b s e r v a t i o n s m é t é o r o l o g i q u e s . — Pans, 
22 juin — La piassion barométrique est de 
766 a Niée ; 768 à Brest. Biarritz. — Bourrasque 
de Zhetland a gagné la Noiwège. — La dépres
sion du golf* de Gènes perfiste et se creuse. — 
Temp-i probable: vent d'entre ouest et nord, ciel 
à éclaireies, encore quelques averses. — Tempé
rature au-dessous de la normale. 

Le thermomètre WARDAVOIR-HOIL, rus Ksquer-
moise, 61, à Lille, marquait: 
Dimanches! juin, 7h. soir,(au-dessus de0), 16°4 10 
Lundi 22 — 7ri.mat.(au-dessusd«0), 12°8 lo 

— • — 2h.soir,(au-deasoede0), 18°7 11 
Baromètre. 762 */» 

CHRONIQUE LOCALE 
R O U B A I X 

Nous croyons savoir qu'un projet d'entente 
définitive avec la Compagnie dn Nord pour la 
construction d'une nouvelle gare, ne tardera pas à 
être soumis au conseil municipal. La gare sera 
construite dans l'axe de la nouvelle iue. 

L A VOIRIE.—Nous exposions, il y a quelques 
moi.", les raisons impérieuses qui engagent, mal-
heureaseniant,l'administration municipale à n'ap
porter que laplm grai d < réserve et la pins grande 
économie dans les dépenses destinées à améliorer 
la voirie de notre ville. 

CJS r.-is >ns, loin d'avoir di-paru, s'imposent au
jourd'hui de plus en pins. Nos lecteurs ont pu «n 
J 'g>r, par l'exposé financier que M. le maire vient 
d adresser à chacun des conseillers municipaux, 
et que nous avons récemment publié. Tonte dé 
perse superflue doit être évitée, avec le plus grand 
soie, si l'on ne vent psa voir secreuser davantage 
le déficit laissé par las prédécesseurs de la mnnici 
pali'é actuelle, déficit qui saute maintenant aux 
yenx de beaucoup de geas, d'abord incrédules ou 
n'étant pa« éclaires d'une façon suffisante, sur les 
inconcevables gaspillages des anciens édiles. 

La Ville consacre, chaque année, plusieurs cen
taines de mille francs à l'entretien de la grande 
• t de la petite voirie. Nons enterdons jonrntlls-
meat des personnes, renseignées inexactement sur 
les oharges ordinaires que ce servit s occasionne à 
la c .i.«se municipale, se dire : • Quai 1 il n't st donc 
» pas possible, avec tout c st argent, d'assurer la 
» parfaite viabilité de toute» ces nouvelles rues, 
» ouvertes depuis quoique temps sur toute l'éten-
> due de l'agglomération.» Eh! bien, non, ce n'e t 
pas possible, et pour s'en convaincre, il suffit de 
jeterun simple conpd'ceil sur 1*détail des dépenses 
inscrites, à cet effet, au budget ordinaire de 1885, 
dépenses qni ont figuré tont an long dans nos co
lonnes, à l'époque où ce budget est venu en dis
cussion devant le conseil. 

Les trais de personnel, les travaux de répara
tion, la part pour laquelle la Villa contribue à 
l'entretien des chemins vieinanx et de grand* 
communication, tout cela absorbe largement le 
crédit annuel t ffecté au service de la voiiie. 

Pour percer de nouvelles rues, pour assainir et 
mettre en viabilité des ruas récemment ouvertes, 
il faut un crédit spécial, que l'oa presd sur la bud
get supplémentaire. Or, ce pauvre budget est si 
amointfri, si maigre, qu'on n'a pas le droit d'y 
toucher sans de graves nécessités. Ce.-1 f aate d'ar. 
gent qu'on ne fait pas plus pour l'amélioration de 
le voirie. 

Et, cependant, on s'efforce de procéder, peu à 
peu, à dès travaux indispensables. 11 vantmieux 
agir lentement qu'endetter une ville dont les finan
ças aa août déjà que trop obérées. 

Ainsi, «n a terminé les travaux d'aqueducs de 
nombreuses rues, on va porter à dix mètres la lar
geur de la rue des Fossés, dans la partie comprise 
entre l'église Ste-Eiisab»th et la rue Je Beaure-
waert.Le classement et la mise en état de viabilité 
de la rue St Roc h sont chose décidée ; il en est de 
même du prolongement de la rue Lacroix. 

Le pavage de la rue Turgot se pourvoit avec ac
tivité. c'E oie de natation est enfin d'un accès fa
cile de ce côté. Ce n'est pas sans peine que satis
faction a été donnée, sur ce point, au bon public, 
obligé, jadis, de patauger dans la boue ou de 
s'enfoncer dans des flots de poussière, selon le 
temps. 

Le carrelage des trottoirs de la rue de la Oare 
avance un peu lentement, il est vrai. Le carre
lage remble devoir répondre à l'attente de ceux 
qni l'ont choisi. Il a des joints fins et offre un as
pect agréai le. 

Quant à l'appropriation du terre-plein de la 
place Chevreul, on y travaillera prochainement, 
ce qui ne peut manquer de faire plaieir aux habi
tuée des concerts du jeudi. Après un long examen, 
« i a reconnu que le moJe le plus économique se
rait de répandre du gravier sur le terre plein. 
C'est trè* bi n, mais qu'on se bâte, afin que ce tra
vail soit teimine avant la fin de l'été. 

H nous reste maintenant à formuler nn voeu, 
celui de voir bientôt, faire quelque chose pour les 
quartier^ du Col-de-Four et des Trois Ponte : il y a 
surtout la place de l\ gli«e du Saint-Rédempteur, 
qui éprouve un grand besoin d'être mise en état 
avant l'hiver. Les nombreux paroissiens et les en
fants, qni fréquentent cette église et l'école voi
sine, s -ront de notre avis. Nous esp Ton» qu'on 
voudi a bien y songer. Georges CAILLOT. 

Si longue que soit cette réponse.elle était néces
saire, elle a nn mérita auquel votre récit aa sau
rait prétendre : elle est vraie et c'est pourquoi ja 
vous prie, et au besoin je vous requiers, de la re
produire in-extenno dans votre plus prochain nu-
uiéro. 

Agréexjmonsiaor le rédacteur, mes bien sincères 
salutations. J. TAVERNIK*. 

Nous nous permettrons de donner un conseil à 
M. Tavernier : qu'il n'hésite pas à déposer nne 

Slainte contre les auteurs de l'acte de chantage 
lonï doat il a été victime. 

Ecole nationale des arts industriels . — 
Par arrêté du ministre de l'instruction publique 
«t des beaux-art», en date du 19juin,MM. Cornutet 
Harinkonck sont maintenus dans les fonctions de 
membres du conseil supérieur de l'Ecole nationale 
des arts industriels, de Ronbaix. 

Le même a n été dé-igoe, pour faire partie de 
l'assemblée dont il s'agit, en remplacement de M. 
Lacquement,M. Heyndrickx i G îorga H. ),industriel, 
conseiller municipal de Roubaix. 

On nous communique, avec prière de l'insérer, 
la lettre suivante, adressée au journal 1> Petit 
Nord : 

« Le Petit Nord, dans son numéro qui porte "a 
date du lundi -'2 juin, aaccueilli et rapporte, avec 
la complaisance qui lui est habituelle, dans ces 
matière-, une dénonciation calomnieuse dont j'a
vais été l'objet sons la rubrique : Encore un saint 
homme; il rapporte ce qni suit : «Un négociant de 
Roubaix... est aujourd'hui sous le coup d'une ac
cusation des plus graves. » Ce satyre : urait 
souillé quatre petites filles d'ouvriers, âgées de 6 à 
8 ans, et demeurant prè.-i de chtz lui. 

••Il annonce ensuite que,sur la dénonciationda la 
mère d'un de ces enfante, une plainte a été dépo
sée. , et des aveux complets ont été faits par... 
les quatre enfunts 

• De son côté, VEchodu Nord, dans sa petite édi
tion du même jour, annonce : « Une grave affaire 
do mœurs à Roubaix.—Un sieur T. . . , négociant en 
tissus à Ronbaix, est incnlpé d'attentats à la pu
deur sur quatre petites filles de 6 à 7 ans. 

sLe sieur T..., négociant en tissus à Ronbaix, 
contre qui plainte a été portée, c'est moi, Jules 
Tavernier, demeurant à Reubaix, rue de l'Espé
rance, 60, y représentant une maison de tissus de 
Reims : marié et père de famille. 

•Je ne suis à Roubaix que depuis un an, mais je 
puis affirmer que j'y suis honorablement connu 
des plus importantes nuisons de la plae , dont je 
pourrais citer les noms,s'il en était besoin. 

» Voilà pour ce qui me concerna. 
î Venons-en maintenant à l'infâme accusation 

dent j'ai été l'objet. 
» V ndioli maiin, à neuf heures, deux agents de 

la sûreté vinrent m'enjoindra <le les aocompasner 
chez M. le commissaire du 1er arrondissement. 

• Pèijq' ej'y fu* arrivé,on m'introduisi'sansautre 
expli:ation au po.-te des sergents de ville — puis 
sans rien me dir , on faisait chereber ma femme 
par un autre asr-u,. 

»Ma f «mme (ut tout d'abord mis) en présence de 
quatre enf tnts accompagnes de leur mère. Après 
échange de quelques explicatiois. on fit chercher 
ma bonne; puis, coi.tii.uint l'enquête en dehors 
da moi, et sans qoe je sache encore pourquoi j'étais 
r.tenu au poste. M. le commissaire de police et ses 
»gente se rendirent chez moi av-c ma ftmma, les 
quatre enfants et lenr mère, pour provoquer, sur 
place, leurs explications sur les faite qni nu'ét .ieiit 
rt proches. 

«Cette visite domiciliaire terminée, monsieur le 
commissaire revint et m'appela à son bureau, où 
j Vus à peine besoin de contredire les témoins qui 
m'étaient présentés. 

«Tout ceci a doré de 9 heures du matin a 2 a. 1,2, 
pnisjedus attendra, non sans impatience, dans le 
bureau de monsieur le commissaire, la réponse 
qu'il attendait lui-même de monsieur le procureur 
da la République; efific, à 6 heures, je f us remis en 
liberté. 
»Que resta-1-il des témoignages accumulés contre 

moi? Où sont les accusateurs t Où sont les char
ges nco-.blantes? Quel est le résultat de l'instruc
tion? Né tnt, et je sois, moi, à Ronbaix. à la dispo
sition de qui de droit. 

• Vous eussit z pu, monsieur le rédacteur,vous en 
enquérir quelque peu; M. le commissaire central 
de Roubaix et M. le commissaire du premier ar
rondissement étaient à même de vous renseigner, 
et vous vous ser e ; épargné 11 récit que T U ? avez 
cru devo'r publier, 24 heure» après la tei mi iauon 
da l'enqr ête.^ui a abouti à ma mise en liberté sans 
condition. 

Encore sons le coup d'une émotion facile à com
prendre, je ne veux pas trop récriminer ici et je 
me borne à l'exposé de faits qu'on vient de lire, ma 
réservant d'agir comme il me conviendra. 

U n commencement d'incendie s'est déclaré 
dimanche soir, vers dix heures, dans le «renier de 
l'estaminet Willeœs,auVi>Mj;-iior:-3rOr,93,Grande-
Ruo. La (eu a pris naissance dans une caisse rem
plie de copeaux qui a été entièrement consumée. 
Las dégâts sa sont bornés là. En effet, des personnes 
se trouvant à l'étage inférieur ont senti la famée 
et donné aussitôt l'alarme. La Société des ancien» 
milit tires avait précisément son banquet annuel. 
Tousseront précipite» on baut et ont immédiate
ment éteint le leu à l'aide de seaux d'eau. 

Les avertissears ayant fonctionné, la tocsin a 
sonné à toutes les églises et les pompiers sont 
accourus, bien inutilement Une foule énorme, 
comme on en avait rarement vu en pareille occa
sion,s'e.-t amassée dans la rne en peu d'ins.tnl >. 

Nous avons un léger accident à signaler. Le 
c icher de M. Droulers-Pronvost, Auguste Héiem-
min, en montant su le toit, a eu la main blessée 
par une tabatière qni *'ect brusquement refermée 
sur lui. 

On ignore la cause de ce commencement d'in
cendie. 

Un accident assez grave s'est produit, samedi 
matin, dans !'• tablisaement de MM. Voigt et C*. à 
W.isquehal. Une jeune fcâcleuse, Prudence Noé, 
âgée de 14 ans, a eu la main droite prise dans Tés 
engrenages de son m'tier et s'est blessée si dange
reusement,que l'ampatatien paraît nécessaire. 

MM. les docteurs Jacqnart et Descarpentries lni 
ont donné immédiatement les soins que réclamait 
son état. Prudence Noe a été reconduite an domi
cile de ses parente, près de la place de Wasque-
hal. 

Acc ident . — Cette après-midi, vers 2 heures, 
le nommé Jules Delplanque, 37 ans, qui conduisait 
le camion de M. Vandorpe-Orillet, marchand de 
papiers, demeurant, 5 et 7, rue Gombert, à Lille, 
étant pris de boisson, est tombé de sen siège. Dans 
sa chnte, il s'est fait à la tête une fracture sans 
gravité. L'agent Mahieu qui se trouvait dans la 
rue de Lille au moment de l'accident, a conduit le 
c union au poste de police. 

Wattre los . — Le carrousel a été très brillant. 
Nous publierons demain un compte-rendu détaillé 
c'a cette charmante fête. 

La socii té des Amis Réunis nous prie d'informer 
le public que, par suite de la mésaventure arrivée 
à M. J.-B Glorieux, l'ascension du Rapide ne peut 
avoir lien aujourd'hui et est remise à une date ul
térieure. 

CAISSE D ÉPARGNE DE ROUBAIX — Bull». 
tin de la séance du 21 juin 18S5. — Versesoento : Rou 
baix : 14' déposants, 3' nouveaux, 30. M »••. —Suc
cursale Lannoy : 18 déposants, t nouveaux. 3,68) »», — 
Succursale Croix : 7 déposants, 1 nouveau, 1,635 »». — 
Total des versements : 38.-JIJ8 »». 

Remboursements. —Roubaix : 45 remboursements ef
fectués, 9.384 77. — Succursale Lannoy : 5 rembourse 
ruent* effectués, ï.BDO 00 — Succursale Croix : 0 rem-
bounemeuts effectué, 0,000.— Total des remboursements : 
Ifcxtl 7? 

Los opérations du mois à* juin sont suivies : A Rou
baix, par MM. £. Locou-te-âcrépel et J. Du jardin, 
directeurs. — A Lannoy, par M. E Imond Bettremieux. 
— A Croix, par MM. Jules Delesoluas et Adolphe Né-
donsel. 

CONDITION P U B L I Q U E D E R O U B A I X 
Moucemeiit de la semaine du 15 au 20 juin 1**5 

Nombre Poids 
de colis présentés 

1' Lsines peignées mécaniquement. 3.8.15 i^9.8.'3 k. 
2* » Mousse» 27 2.955 
3» » filées 467 50 024 
4» Soies 17 8̂ 9 
5" Cotons 432 46333 

Totaux 4 938 529 974 k. 
Déorwsag* 44 !\i opération». 
Titrage.. 224 1[2 id. 

Le Directeur it ta Ctndilitn puHisur de Reniais, 
A. MUSIN. 

U n s p i r i t u e l é c r i v a i n st d i t q u e l ' a m i t i é 
e s t u n p a r a p l u i e qu i s e r e t o u r n e d e s qu' i l 
f a i t m a u v a i s t e m p s . — Cette déduitirt. hn no-
rii-tiquo ne fait heureusement pas loi; les lignes 
suivantes prouvent que l'amitié n'est pas un my. 
h - et quelle est encore bonne à quelque chose. — 

• Tours sui-Marne, le 8 février ]g85. — Je pria M. 
Hertz'g, pharmacien, 28, rue de Qrammont.de 
m'envoyer un" hi.ùe de ses excellents- Pilules Suis
ses à I te. 50. U i ami m'a rendu nn véritable ser
vice en me faisant prendre ves Pilules S»i-fe<; 
j'étais trè-i constipé, l'appétit me mtnquait; au-
jourd'hui.je me trouve déjà beaucoup mieux, c V t 
pourquoi je vous exprime mon entier* satisfaction. 
Jd vous autorise à donner à la présent* toute la 
publicité qae vous jugerez utile. » MILLIAT, 

o Fabricant da produit? chimiques, 
11043 àTouri-sur-Marne, par Ay (Marne).» 

Epouvantable Catastrophe 
A TOURCOING 

Tourcoing était à pî ine remis de la pénible 
émotion qu'avait causée l'incendie de la mai
son M'jyer et l'incendie du collège, qu'une ca
tastrophe sans précédents, quant aux consé
quences,plongeait, ce malin, dans une profonde 
stupeur la ville tout entière. 

l .a c a t a s t r o p h e 
Vers sept heures et demie, une détonation 

épouvantable mettait en émoi les habitants du 
quartier des rues Borgne, du llaze. de la Mal-
sence et de Bellevue : une pluie de fer, de 
pierres, de débris de tous genres, s'abat sur le 
quartier. Les maisons sont ébranlées, les vitres 
se brisent, un cri d'effroi sort de toutes les poi
trines : Un générateur a sauté t On se précipite 

• g g — — — — 
dans un établissement de la rue de la Belle-
vue, occupé par M. Honoré-Decoutèrs, à usasre 
de lavage et d'échardoniiage de laines. Le \ i-
nérateur de cette usine s'était crevé ; les débri», 
projetés avec une violence inouïe, avaient ren
versé l'usine entière et une grande partie d'une 
teinturerie voisine, exploitée par MM. Vande-
veren frères, ensevelissant sous les décombres 
les ouvriers au travail. 

Le spectacle est terrifiant. Des hommes , des 
enfants affolés, s'élancent hors de cette usine, 
dont les murailles renversées, les toitures effon
drées, les machines tordues offrent l'image de 
la plus horrible dévastation. Un trou béant in
dique l'endroit où se trouvait le générateur, 
dont il ne reste plus que des débris informes. 

L e s s e c o u r s 
Les voisins les plus proches se hâtent de re

tirer de dessous les décombres les t 'op nom
breuses victimes qui y sont ensevelies. Us 
sont Iventot aidés, dans ce pénible travail, 
par les pompiers, que le tocsin a appelés sur 
les lieux du sinistre. 

Le premier ouvrier que l'on retire est un 
homnM de 53 ans, dont la peau de la tête, des 
mains et des pieds est complètement arrachée ; 
les blessés sont fous de douleur. Un enfant de 
1-4 ans meurt dans les bras de ceux qui l'em
portent. A chaque instant, c'est une nouvelle 
victime, et M. Honoré Decoutère, lui-même, est 
enseveli sous les décombres : on le retrouve la 
tête fracassée. 

Dès que la nouvelle de cet affreux accident 
a pu se répandre, les secours arrivent de toutes 
parts ; ils s'organisent sous ln direction du 
commandant des pompiers, M. Masquilier, de 
MM. les commissaires de police Raimbeauviile 
et Chamber ain, du maréchal-des-logis et du 
brigadier de gendarmerie. 

Les maisons voisines reçoivent les blessés ; 
les morts sont immédiatement dirigés sur 
l'Hôtel-Dieu. 

Mais le sauvetage n'est pas sans dangers : 
les pans de murs menacent à chaque instant 
d'ensevelir les courageux citoyens qui, sans 
souci de leur vie, continuent leur périlleuse be
sogne. Nous voyons un brave religieux de la 
doctrine chrétienne, le frère Glorian, enlever 
les décombres qui recouvrent les corps de deux 
victimes, relevées sans vie . Un courageux ci
toyen M. Grau-Devémy, le consul de la Répu-
publique Argentine, paie largement de sa per
sonne et encourage de la voix et de l'exemple 
les braves ouvriers qui l'entourent. 

Dès les premières nouvelles, étaient accourus 
sur les lieux de la catastrophe, M. le Maire, 
MM. les adjoints Lehoucq et Sasselange, un 
grand nombre de conseillers municipaux, par
mi lesquels nous avons remarqué M. Dessauva
ges , qui habite une maison voisine de l'établis
sement de M. Honoré, MM. François Dervaux, 
Monnier. Delemasure, Delobel, Doublemart. M. 
Lcgrand, juge-de-paix,était arrivé l'un des pre
mier. 

Les docteurs Cadeau, Fichaux, Carette, Ko 
ger, et un médecin de Roubaix, qu'on nous dit 
être M. le docteur Debacker, prodiguent kurs 
soins aux blessés. Le clergé des paroisses, 
M. l'abbé Fichaux, et M. l'aumônier du pen
sionnât Saint-Mich'"'.donnent aux mourants les 
derniers secours de la religion. 

On ne peut, du reste, que louer le courage et 
IJ-nergie déployés tant par les pompiers et leurs 
officiers que par toutes les personnes qui assis
tent à cet épouvantable spectable. Les chaînes 
s'organiseï t pour enlever les déblais, mais le 
travail est oog et difficile et souvent entravé 
par l'aflluence d»js curieux. M. Sasselange, 
d'accord avec M. le commandant Masquilier, 
va demander le secours d'un détachement des 
sapeurs du génie et M. Lehoucq, afin de facili
ter le sauvetage, donne des ordres pour que la 
place soit absolument évacuée. 

Les travaux peuvent alors se poursuivre plus 
activement, mais il est probable qu'ils ne pour
ront être terminés dans la journée, et il est à 
craindre que la liste déjà trop longue des vic
times ne soit pas close encore et que Ies l4 morts 
et les 19 blessés retrouvés ne soient pas les 
seules victimes de cette catastrophe. 

S i t u a t i o n d e s l i e u x d e l ' a c c i d e n t 
Le générateur était placé entre la salle de la 

machine et un lavage de laines. Derrière, était 
une carderie et, contiguë à la salle du lavage, 
la teinturerie de MM. Van Zeveren frères.Toutes 
ces constructions, ainsi qu'un p^tit bureau, si
tué à gauche de la salle des machines, sont 
complètement détruites. 

C a u s e e t e f f e t s d e l ' a c c i d e n t 
La cause est bien difficile à désigner. 
Les seules personnes, M. Honoré et son chauf

feur, qui auraient pu donner, à ce sujet, des 
renseignements précis, ont été les premiers 
frappés. On prétend que le générateur n'était 
pas en bon état, que des réparations étaient 
urgentes, mais il est bien difficile de contrôler 
celte assertion. 

Quant aux effets, ils ont été terrifiants. La 
cheminée de l'usine oscille sur sa base et re
prend, toute crevassée, sa position verticale. 

Des pièces du générateur, d'un poids consi
dérable, sont projetées à de très grandes dis
tances. 

Les habitants de la Croix-Rouge ent vu pas
ser des débris au-dessus de leurs têtes. Le 
dôme du générateur est lancé au-dessus de la 
maison d'habitation qui est en façade sur la 
rue de la Belle-Vue et va tomber dans un champ 
vois in . U n é : l a t de fonte de 100 à 150 kilos 
est projeté k 150 mètres dans une prairie voi-
sinf, où paissaient quelques vaches. A plus de 
200 mètres de l'établissement, va tomber un 
autre éclat de 200 kilos. 

La commotion fut telle qu'elle fit penser à un 
tremblement de terre et la détonation plus forte 
que celle d'une pièce de canon du plus fort ca
libre. 

Les maisons voisines ont leurs vitres brisée*. 
La maison occupée par M. Anthime Desmettre 
et située rue de la Belle-Vue, prè» de l'entrée 
de l'usine Honoré, est trouée comme par des 
obus. 

Quatre ouvriers, au service de M. Desmettre, 
occupés à confectionner des balles dans un ma
gasin situé à dix mètres de la salie des généra
teurs, sont renversés par le choc; l'un d'eux est 
précipité dans le sous-sol du magasin, mais 
aucun n'est blessé. 

Un habitant d'une rue voisine fut projeté hors 
de son lit. jamais , à Tourcoing, explosion n'a 
eu des conséquences plus graves, 'ant au point 
de vue des victimes qu'au point de vue d^s per
tes matérielles, qui sont considérables. Files 
sont probablement couvertes par des assu
rances. 

M. Honoré Decoutère étaitmarié,mais n'avait 
pas d'enfants. Il jeuissail d'une excellente con
sidération, mais il semblait être pousuivi par 
la fatalité : il y a trois à quatre ans, la filature 
Sikendorf, dont il louait une partie, devenait 
la proie des flammes, et, aujourd'hui, il perd 
la vie dans un de ces accidents terribles qui, 
trop souvent, épouvantent notre pays indus
triel . 

I n c i d e n t s 
On prétend que, sitôt après l'explosion, un 

ouvrier s'élança hors de l'usine, manifestant la 
plus grande épouvante ; on l'arrêta pour lui 
faire prendre un cordial, mais, avant qu'on ait 
eu le temps de déboucher le flacon, cet homme 
tomba mort. Nous donnons ce détail sous ré
serves 

Nous avons assisté à une scène de sauvetage 
émouvante : Un enfant de 14 ans était à demi-
enseveli sous les décombres, et pendant près 
d'une heure, on dut travailler à lui dégager 1rs 
jan b s. On le retira enfin, évanoui, mais ne 
paiai-sant pas avoir de blessures. 

Le directeur de la teinturerie Van Zeveren. 
M. E îenne Dumortier, qui paraissait peu griè
vement blessé, est mort à midi, en pleine con
naissance, en parlant de ses pauvres enfants. 

A l ' H ô t e l - D i e u 

A dix heures, nous nous rendons à l'Hôtel-
Dieu. Les portes sont encombrées. De nom
breuses personnes sont venues là, espérant con
naître exactement le nombre et l'état des vic
time». 

A l'intérieur, dans une petite salle d'attente 
située à droite de la porte d'entrée, des parents, 
des amis sanglotent. 

L e s b l e s s é s 
Nous allons d'abord visiter les blessés. On 

les a placésdansdeuxsal les du rez-de-chaussée. 
Le premier que non* rencontrons est Charles 

Vlighe, âgé de 45 ans . Il est marié, père de 
trois enfants et habite Neuville. 

Vlighe travaillait chez Honoré Decoutère. Il 
se plaint de très vives douleurs dans le dos et 
dans les reins. 

A côté de lui se trouve un jeune garçon de 
15 ans, nommé Cyrille Leglé et demeurant rue 
Jouarre. Ce malheureux est affreusement brûlé 
et contusionné. La figure est boursoufflée, les 
lèvres sont g o n f l a s , bleues, tuméfiées. Le doc
teur Debacker prtserit des lotions à l'eau phé 
niquée, mais il nous déclare que la fièvre est 
déjà très forte et qu'il y a peu d'espoir de con
server la vie au jeune blessé. 

Le blessé suivant est Antoine Carpentier, âgé 
de 47 ans, originaire d'Hérinnes (Belgique),de
meurant rue Borgne, dans un estaminet. Car
pentier est veuf, il a d:ux enfants. Ses blessu
res, quoique graves, ne semblent pas mettre sa 
vie en danger. 

Puis vient Charles Ovart, â?é de 55 ans: il a 
quatre enfants et vit sép-iré de sa femme. Bles
sures graves, mais non mortelles. 

Dans le lit voisinse lamente un ouvrier de chez 
M. Van Zeveren, nommé Henri Liagre ; mais ce 
n'est pas seulement la souffrance qui cause ses 
plaintes. 

Le malheureux avait trois de ses fils em
ployés dans le même établissement que lui. 
Frédéric, âgé de 22 ans ; Henri, âgé de 19 ans, 
et Paul, âgé de 14 ans. Le premier et le dernier 
ont pu échapper à la mort, mais le vieux père 
réclame à grand cris son fils Henri, qui n'a pas 
encore été retrouvé. 

Dans la seconde salle se trouvent, Jean Cas-
le'ain. ouvrier chez M. V'in Zeveren, âgé de 39 
ans. Castelain ne parle pas un mot de "rançais. 

Fort heureusement, le docteur Debacker com
prend le flamand, et le premier mot du mal
heureux blessé est pour sa femme, qui tient à 
Walerval (Belgique'), l'estaminet ln t' Sieuw 
Zwyn. Il prie le docteur de lui faire savoir 
qu'il n'est pas dood. 

Castelain a cinq enfants dont l'atné n'a pas 
onze ans. 

Ses blessures ne mettent pas sa vie en dan
ger. 

A côté de lui se trouve Camille Deberne. cé
libataire, âgé de -6 ans. e v r i e r chez Van 
Zeveren. Blessures non mortelles. 

En face, Auguste Dumortier, âgé de 68 ans, 
déboureur chez M. Honoré Decoutère; blessure 
grave à la jambe, ayant provoqué une forte hé
morragie, mais n'a constaté aucune fracture. 

Nous n'avons encore pu prendre les nomsde 
deux jeunes garçons de 15 à 16 a n s , Victor 
Tifferse et Alphonse Van Ost. ouvriers tous 
deux de. la teinturerie Van Zeveren. Leurs 
blessures sont très graves. 

Les autres blessés sont assoupis ou incapa
bles de nous répondre. 

L e s m o r t s 
Nous passons à la petite chapelle de l'Hôtel-

Dieu, où sont déposés les corps de M. Honoré 
Decoutère et du chauffeur de son établisse
ment, nommé VanL.-t . Tous deux sont déjà 
enveloppés d'un linceul, mais les figures sont 
découvertes et bien que nos fonctions de jour-

naliste nous aient, depuis quelque temps sur
tout, procuré la triste faveur de pareils 
?; setuc.es, nous déclarons que nous n'avons 
Keu vu de de plus affreux que ces faces noires, 
sangu ino len t s , tuméfiées, boursoufflées, erra 
se es. 

M. Honoré a le crâne ouvert et déprimé, la 
cervelle a été projetée au dehors, l'œil droit est 
absolument enfoncé dans l'orbite : au cou une 
large entaille met la tranchée à nu. Tous les 
autres cadavres sont dans le même état. 

Il y en a 7 dans une salle contiguë à la cha
pelle, et i dans une autre petite pièce. Le der
nier apporté est encore revêtu de ses habits de 
travail; tous les autres sont ensevelis. 

Voici les noms des morts dent l'dentité a pu 
être constatée : 

Honoré Prosper; 
Jules Booms, 13 ans, demeurant au pont de 

Neuville; 
Mahy, au Cheval Aoir; 
Danesse, chauffeur, 4 enfants, rue Borgne; 
Jean Baptiste Denaux, 18 ans; 
François Tournai, conducteur da charbon, à 

Roubaix; 
Henri Duquesnoy, 14 ans, Mouscron; 
Etienne Dumortier, contre-maître de MM. 

Van Zeveren, mort à midi. 
Les autres sont méconnaissables. 

La conférence du théâtre.— Dimanche, après-
midi, les portes de la baraque décorée dn nom de 
Th-âtre, qni dépare la perspective de la place de 
l'Hôiel-ie-Ville, étaient ouvertr», comme si une 
représentation devait avoir lieu. Il s'agissait, en 
eltdt, d'une représentation, mais d'une représenta
tion politique : une vraie comédie, comme le lec
teur pourra en juger. 

Nous avons vu rarement un four mieux réussi, 
qne l'on no îs pardonne cette expression. Nous ne 
croyons m' >ux faire qne de reproduire nos notes 
telles que nous les avons prises, au fur et à me
sure. • 

Cinq heures un quart. — Personne aux abor '.s 
du théâtre ; nous entrons dans la salle : pas nn 
chat. Les drapeaux et décors accoutumés de ces 
sortes de réunion brillent également par leur ab
sence. 

Cinq heures et demie. — C'est l'heure pour la
quelle la conférence est annoncée. Si l'exactitude 
est la politesse des rois, elle n'est pas celle du pu
blic du Sou des Ecoles laïques et des conférenciers 
venant discourir au profit de cette oeuvre. Jusqu'à 
maintenant, à l'intérieur du théâtre, il n'y a qne 
iroW messieurs, denx dames et deux représentants 
de la presse,qni se morfondent. 

Six heures. — Lee auditeurs arrivent par petits 
group-s. Nous remarquons MM. Lehoucq, conseil
ler général, Sasselange, adjoint, plusieurs con
seillers municipaux opportunistes, M. Gnng'l, se
crétaire de la mairie deRoubaix quelques naine -, 
pas mal de jeunes gens qui devront attendre en
core nn certain nombre d'années avant d'être ins
crits snr les listes électorales. Tout cela est bien 
maigre, on compte deux cents personnes à peine 
daas la salle, des rangées entières sont vides à 
l'orchestre et au parterre, tout semble présager an 
vaste fiasco. 

6 h. o-> — Les orateurs font enfin leur appari
tion. Nous disons, les orateurs, car il» sont denx, 
vl. le past ur Dide, sénateur dn Gard, et M. P-<ul 
t'oucart fils, avocat de Valencienncs. A leurs côtes, 
prennent place, sur l'estrade, MM. Dervaux, Le-
loir, Honoré Dhalluin, Dehaene, Dessauvsg-s, 
commandant le bataillon scolaire de R"u!a>x-
Tourojiog, le citoyen Dron et denx messieurs si 
connus à Tourcoing, qu'il nous a été impossible de 
savoir leur nom, malgré tontes nos investiga
tions ; en un mot, toutes les rommités opportunis
tes et radicales de 'a localité. 

Il est inutile de refaire ici 'le portrait de M. le 
pasteur Dide, qui s'est déjà produit plusieurs fois 
à Lille. Qu'il nons suffiie de dire que la parole de 
ce représentant des populations cévenoles ne man
que pas de chaleur, mais qne son discours n'e-t 
malheureusement qu'un tissu de déclamations 
boursouflées, auxquelles les électeurs sont aujour-
u'h .1 trop habitués pour y prendre une sérisase 
attention. M.Dide, qui préside U réunion, présente 
en quelques mots à l'assemblée M. Foucart, qui 
commence sa conférence. 

M. Foucart s'exprime avee facilité et non sans 
une certaine élégance, mais l'approche de la pé
riode élect raie ne suffit pas à justifier les ren
gaines qu'il a servies à son pnblic. 

M. Foucart a opposé l'ordre (1) qui régne ac
tuellement dans les finances de la République op
portuniste an gaspillage desmèm finances soas... 
l'ancien régime '. 11 nous a montré la façon dont on 
équilibrait le budget (?) de la France sous les rois 
Irancs (:::,) sous Philippe le Bel ('.!) son* Char
les Vil (II) ponr ai ri v-r à nn éreintement de Riche
lieu, de Mazarin, de la Montespaa et de la Pom-
padeur. 

Voyez-vous l'ébah'ssement de tont auditeur sé
rieux en écoutant ce cours d'histoire — étrange
ment arrangé pour la circonstance— qui aurait la 
prétention d* provoquer cette conclusion : Vot> z 
pour les candiJi U opportunistes et radicanx, eu, 
sinon, vons verrez le retour prochain de tons les 
abus de l'ancien régime. 

C'est Hune vieille guitare usée depuis bien long
temps. N o m aurions cru que M. Founart aurait 
compris coTbien e-t dé nodee cette f.,ç >n de ré
pondre aux critiques légitimes dirigées contre les 
d lapidations dn présent. Il y a beau jour que les 
électeurs en ont tait justice. 

M. Foucart, sans doute dans le bat de faire'ou-
blier les éonoares de M. Jules Orévy, a reproché 
très sérieusement au roi Louis XIV d'avoir pris un 
trop grand nombre de... cl y stères, aux frais de la 
France ! t Nous ne plaisantons pas. L'orateur a 
• mis cette profusion de cly>téres reyaux an nom
bre des abus les plus... criants de l'ancien ré
gime...; il l'a citée av*c d'autres petits potins de 
cour empruntés à Saint-Simon. La Siint-Harth••-
laray et la révocation de l'Edit de Nantes sont ve
nues ensuite,comme bien l'on pense. 

Notons an passage cette phrase échappée à l'o
rateur : € La Révolution pouvait et devait être 
évitée ; r.ous devons regretter la Révolution. » Et 
oelle-ci : «Je conviens qne le régime sans lequel 
nons vivons n'est pas l'idéal. > 

L'aven est naïf et ne manqua pas d'intérêt dans 
la; bonche du conférencier. 

M. Foucart a été interrompu plusieurs fois p ir 
un auditeur placé près de l'entrée et qui l'a même 
traité de blagueur. Un cri de : Vive la Républi
que radicale 1 s'est aussi fait entendre à la fia de 
son discours. 
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L e M o r i b o n d 

— Docteur, dit le malade en se soulevant 
tur son lit, j e vais mal, bien mal, et votre 
science demeure impuissante à me guérir. On 
vous dit habile, et je suis riche. . . Tout ce que 
vous souhaiterez, je vous le donnerai, je vous 
pr"diguerai l'or,si vous me rendez l 'exislence. . . 
Je croyais n'y pas tenir, et je m'y cramponne ! 
On ignore ce qu'elle vaut durant les années de 
la jeunesse, mais lorsque le crépuscule de la 
vie s'abat sur nous, épaississant son ombre, on 
corn rend combien el.'e était belle, et alors on 
la pleure en désespéré. 

— Ne vous ai-je pas suffisamment expliqué 
votre situation, répondit le doct> ur, en secouant 
la tête. Vons vous obstinez à ne trouver, dans 
l'art de guérir, que des diagnostics et des for
mules; vous vous trompez. Vous croyez que 
l'or achète la santé, et vous offrez de me payer I 
Je suis plus riche que vous , puisque je ne de
mande rien.. . I n jardin de deux arpents me j 
suffit; je pos«f rare /!.• limiti-r iu< >> j 
désirs et de boni - imbitions. 

— Voua avez t •'. v us a u r W gagné iin« 
fortune, ai vous I a i oulu. 

— Qu'en aurais-je fait? Je suis sans désirs, 
sans convoitises, sans passions. Je pourrais sou
lager plus de misère» physiques, j e me contente 
de guérir les douleurs morales. Vous possédez 
trois millions, en êtes-vous plus heureux. . . 

— Oh ! moi ! 
— Je sais ce que vous allez ajouter, la souf

france vous retient sur ce lit de douleur. 
— Et cela, depuis trois années. 
— Plutôt quatre que trois; mais il existait 

un remède à vos maux, Diru ménageait une 
consolation à votre épreuve. 

— Laquelle ? 
— Une famille vous restait. 
— Vous voulez dire mon neveu. 
— Vos neveux. 
— Un seul, vous le savez, docteur, l'autre 

n'existe plus pour moi. 
— C'est-à-dire que vous vous êtes efforcé de 

le chasser de votre souvenir 
— Et j 'y ai réussi. 
— A quoi bon mentir ? 
— Mentir, mo i ! en vous affirmant... 
— Que Gaston de Marolles a perdu tous ses 

droits à votre affection... 
— C'est vrai. 
— Vous le répétez trop. 
— Raison de plus pour que vous en soyez 

convaincu. 
— Au contraire. 
— Ainsi vous pensez.. . 
— Que l'image de Gaston n'a pu s'effacer de 

votre âme. 
— Quand ce serait, cette im.ig* deviendrait 

une obsession crueiU, irriUutV Mérile-l-il ta 
moindre souvenir, celui q i m'offensa d'uni 
i':içun si grave '' 

Dites q u i : contrarie vos plans, voilà tout 
.1 n" n formats qu • | our .n bonh m 

— Il le comprenait autrement. 
— C'était un fou ! 
— Soit (Je n'en voudrais connaître que de 

pareils. Vous avez raison, monsieur, Gaston 
était atteint d'une folie héréditaire, celle qui 
coule dans les veines à travers des généra
tions : la folie d'Henri de Marolles, le chef de 
votre maison, qui r»çut trois coups d'arque
buse, afin de retrouver, dans la mêlée d'Arqués, 
le panache de Henri-le-Grand coupé par une 
balle. . . C'est même depuis ce vaillant, que les 
aînés de la famille portent le nom d'Henriot, 
en souvenir du Béarnais. . . La folie de Itenaud 
de Marolles qui, pendant une émeute, fit uu 
rempart e son corps à Louis XIII enfant, et 
tomba à ses pieds, dev»nt une barricade... La 
folie de René de Marolles, tué au passage du 
Rhin. . . celle de Louis de Marolles, qui monta 
sur Téchafaud en 9 3 . . . L'héroïsme varie, non 
point dans sa nature, mais dans ses manifesta
tions, suivant les époques : Gaston de Marolles, 
disne héritier de grands cœurs, a sacrifié sa 
fortune au salut d'un ami . . . M'éliez-vous point 
trop riche pour le lui reproi h<r ? 

— Il aurait pu me consulter, au moins. 
— Le temps lui manqua. D'ailleurs, la spon

tanéité est le propre des grands sentiments. 
Une dette d'honneur perdait son ami d'enfance, 
il paya pour l u i . . . 

— Et l'ami ne le remboursa pas. 
— il partit pour l'Amérique, afin de refaire 

une fortune. Quant à votre neveu. . . 
— Il devait revenir à Marolles, me supplier 

de lui venir en aide, afin de réparer son impru
dente '_'i''llM0-'t '• 

— I! il in pur vous, il préféra tenter s ul d 
retrouver, >l«ns le travail, plus que l'amitié ne 
mi coAfii Peat-éhr.», si voi isvou^ fussiez ma 
I'- indul , ni. aurait il eu recours à votre «ffe. 

l ion. 
— Son cousin se montre moins fier. 
— Je reviens à Gaston, fit le docteur; il par

tit pour Chandernagor, et s'efforça de recons
tituer une fortune. Durant dix années, il y 
travailla, le vol d'un caissier mit à néant s« s 
efforts, et il redevint pauvre. 

— C'est alors que je lui offris de revenir 
chez moi, et que je m'engageai à lui assurer la 
moitié de mes bi°ns. 

— Pauvre Gaston .' avec quelle reconnais
sance il accepta. 

— Lui 111 eut l'audace de me poser des con
ditions. 

— Nedénaturez ni sapensée ni son langage. . . 
Il vous apprit, comme il me le révéla à moi-
même, que depuis un an, sa parole était enga
gée à miss Arinda Vebson, une orpheline aussi 
belle que pauvre. H ajoutait que si vous con
sentiez à la recevoir, il se ferait une grande 
joie d'accourir à Marolles, aussitôt après la 
célébration de son m a r i a g e . . . Vous aviez d'au
tres vues sur Gaston, vous lui ménagiez une 
riche alliance, avec la fille d'un de vos compa
gnons de jeunesse , et vous lui répondîtes que 
jamais vous ne consentiriez à reconnaître une 
étrangère pour votre nièce. L'ultimatum termi
nant votre lettre était dur, il froissa profondé
ment Gasio", qui s'efforça vainement de vous 
faire revenir sur cette détermination. N'y 
pouvant réussir, il r«»nonça A une fortune qu'il 
eût payée au prix d'une infamie, et vous rom-
ptles toutes r» lat ionsavec lui. . . Six mois après, 
miss Arinda était sa femme, Gaston m'écrivit 
a lo r s p./ur me supplier d'interi enir près, de 
vous, et je lus repoussé comme ii l a v a i t été 
lui-même. 

N'aVMis-jepoint le droit de lui imposer ma 
xolonM. pu squeje me c h a r g ^ i s desrinavenir* ' 

Mettre des conditions à mes bienfaits était 
légitimes, ce me semble. 11 ne les aceepta pas. 
Après la folie du dévouement qui le poussa à 
se ruiner pour un ami, il eût la folie de la ten
dresse, et sacrifia mon héritage pour une jeune 
fille de race étrangère. S'il m'eût aimé, Gaston 
aurait agi autrement, et il recueillerait aujour
d'hui le prix de sa condescendance. Mlle de 
Ligueville,que je lui destinais,est devenue mar
quise d'Eshars, son père vient de lai laisser 
quatre mi/ l ions. . . quatre mill ions,' et une jolie 
f emme! Voilà ce que je lui réservais. . . Que 
m'a-t-il pr'féré ? La misère est une créature qui 
peut être jolie, mais qui manq-'era toujours de 
la grâce et de l'esprit des Françaisrs. . . Ht vous 
voudriez me voir garder pour Gaston des senti
ments de tendresse,du penchant à la générosité, 
la volonté de le sortir de l'abîme dans lequel il 
s'est volontairement je té? Jamais! non jamais ! 
Je me montre bon pour qui m'aime, et Gaston 
ne m'aime pas . . . Oh! je sais ce que vous ail. z 
dire, il na demande qu'à rentrer au bercail. . . à 
la condition d'y venir en famille.. En famille ! 
Sais-je seulement s'il a pris soin de faire valider 
un mariage contracté à l'étranger, peut-être 
avec toutes sortes de facilités anglaises. 

— J'ignore y s'il a songé; ce dont je suis cer
tain, c'ett qu'Ai inda Vebson peut être tranquille, 
Gaston l'aime uniquement; il donnerait sa vie 
pour sa femme et pour Mélati... A h ! si vous 
connaissiez cette enfant, presque une jeune fille 
vous en raffoleriez. 

— Vous vous trompez, docteur, j e n'aime 
pas les enfants. Si je les eu-se aimés, je me 
si rais marié. Elevée par sa mère, cette Arinda 
dont vous parlez, Me ati, doit être une sorte de 
petite s a u v a g e . . . 

— Elle est ravissante I quinze ans. blende 
comme Arinda, avec les y*«« noir» de Gaston. 

Une bouche sérieuse, une peau éblouissante. 
Son père lui a msc igné la peinture, et sa 
mère la musique. Durant le voyage où je I s 
vis à Paris, je fus émerveillé de leur charme et 
de leur grà<-e. Combien volontairement vous 
vons privez de bonheurs dél icats! 

— Js ne suis pas seul, Maxime me reste. 
Maxime ne ressemble en rien à son cousin, 
docteur. Afin de se consacrer à moi , il a refusé 
de se marier. Qui fait ma partie d'échecs ? 
Maxime. Qui passe avec moi la moitié de ses 
soirées? Maxime. II me fait la lecture, il écrit 
mes lettres. A toute heure, j e le trouva prêt, 
attentif, complaisant, affectueux ; celui-là est 
mon neveu, je n'eu connais point d'autre! 

Tandis que le malade faisait l'éloge de 
Maxime de Luzarches, le docteur Sameran 
n'avait pu se défendre de h i s ser voir sur sa 
physionomie une expression de dédain mêlée de 
colère.Trop habi e pour dis' uieravec son client 
les qualités prêtées par celui-ci à Maxime de 
Luzan-hes. il souffrait cruellement d'être oblige 
de l'entendre juger avec cette partialité. Ce* 
pendant, croyant en avoir assez dit au sujet 
d'une caus* qu'il espérait bien gagner un jour, 
il détourna la conversation, écrivit une nou
velle ordonnance, puis il parla des grandes 
chasses dont les forêts de M s r o l t s furent 
jadis le théâtre, et réussit à distraire le malade 
de la pens-e de son mal. Quand il le quitta, 
Hennot de Marolles éprouvait un visible soula
gement. 
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